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PARIS, 20 MAI.
I«B  n e u t » S M r d s .

Nous sommes dans des jours, où la réaction des 
privilèges et des repus débordé à larges flots, et où 
la vérité s’est couverte de ténèbres, comme la Liberté 
et la République se sont euveloppéœ de deuil!

Vieux Cordelier, vieil apôtre du courage civique, 
sceflé de mon sang, il y a cinquante-cinq ans, je -  
rais ù cette meute enragée de modérés qui ont donn 
le 16 mai l’exemple de l’ oppression et du vandaüsme, 
il y a des hommes qui mieux que vous ont mérité de 
la patrie, parce qu’ils ont ftiii et conservé jusqu’au 
16 mars !a Répi*Utpie, que vous perèret. Mnous ne 
lui venons en aide.

Ces hommes, ce sont les Montagnards ! 
haposieuBant ingrats, vous vous êtes rués, revêtus 

deruBifonpeetl’iîisiflte^ la bouche, contre la pré­
fecture de police et la caserne Saint-Victor. — A  bi^ 
les Montagnards, ^âez-vous! à bas cette vile câ- 
naütel U faut les fusiller 1 et vous ameniez avec vous, 
courageux citoyens, ifie ïuèce de canon et dix mille 
hommes pour assassiner, si l’on ne s’y fut pas opposé, 
300 hommes de cœur!

Pourquoi donc cette fureur aveugle, ce délire fé­
roce?

Ah! nous le savons! c’est que eeshommes vous ont 
donné la République, que vos intérêts secrets re­
poussaient énergiquement; c’est qu’ils vous ont 
prouvé que si le vol, l’astuce, la corruption étwent- 
parmi les denâers soppôts, et vous les. eonnaisseï. 
de Lonis-Plrilîppe: le  désmtéressemenl, la oû«^e pa­
tiente et honnête, Famour ardent de la République 
démocratiqae, pm: et incorruptible, en avaient fait 
contre vous des hommes d’ader !

Rs vous méprisent, lâches que “vous êtes, comme 
rbonaenr méprise les tartuffes! — Vous ayez joué les 
sentiments républicains! vous jetez le masque au­
jourd’hui! — lis sont, eux, ce qu’ils ont toujours été, 
— honnêtes, entendez-vous bien, braves jusqu’à la 
mort, etmettiis de quiconque n’aimeral pas franche­
ment la République; et k  peuple {qui vous Pa im­
posée.

Leurs titres sont dans les services qu’üs ontreodus 
depuis trois mois à la sécurité publique !

fls ont sauvé Tordre menacé, protégé vos proprié­
tés et vos familles, eux qiri n’avaient que leur panta­
lon de toile et leur probité pour fortune! Ils ont ra­
mené autant qu’il étaitpossible la confiance.

Voilà ce qtfils ont fait, et vous leur en témoignez 
votre reconnaissance en les insultant lâchement! 
honte à vous, misérables !

HbOheui iiïQiiSj fetaïss KoBîâgufltttsi k

^îier proclame, et il ne sera pas le seul, que vous
avez bien mérité de la patrie.

La République ne vous oubliera pas, quand elle 
sera autre chose que ce qu’on prétend la faire; une 
mauvaise monarchie sans roi.

Mais patience, mes amis, — ne brusquez pas 1 ave­
nir. _  L'heure de la vérité avance, et aucune main 
criminelle ne pourra l’empêcher de sonner.

Vive les Montagnards! vive le peuple ! vive la Ré­
publique.

V ftn ité ! A p M b ie !

Si votre fils se débauche, s’il fréquente des gens 
débraillés, si seulement ü fume dans la me, certams 
bigots de vos amis viennent à;vous, et, d’un air onc­
tueusement consterné.... Votre, fils se perd, t-ureux
encore s’üs ne vous disent point: Votre fils est per­
du. D’autres, popr la moindio faute, repetent à leur, 
ènfans : Scélérat! lu veux doncpénr sur lechatauu- 
Mais, chez ces derniers, c’est pure métaphore; chez 
les premiers, c’esi.une pieuse aigreur. ^

Or, c’ est ainsi que,'de touttemps, on a traite la pa­
trie. Les partis se crient les uns aux autres : Si vous 
faites ceci, si vous dites.cela.vousjperdcz la France... 
vous poussez la France vers l’abîme... vous, etc.,etc.

En vérité, la France est donc bien peu de chose 
pour que le moindre vent’ qui souffle de’, la Montagne 
pu de la plaine puisse éteindre le flambeau de son 
avenit»; cette base de 85 millions d’hommes dès long­
temps' habitués à Funion, est donc bien peu solide 
pour qu’elle ne puisse résister à quelques oscillations 
imprimées au sommet de l’ édifice?

Ayons plus de confiance dans l’avenir, la révolu­
tion battue par la tempête comme le pin de la mon- 
'tagne, résistera et;n’en poussera que de plus profon­
des racines.
 ̂ Regardez en arrière. Voyez la'représentation na­
tionale troublée, violée comme vous dites, voyez les 
irrupüons du peuple; et ces journées plus orageuses, 
.et ces révélations dans ]a révolution de 89. [Les vio­
lences faiws par4e'peuple à sesjreprésentans n’ont 
ipornt perdu laJRépublique; elles Font au contraire 
affermie.

La Républiqûe n’a suecombé que sous la violence 
ÆgoiBte, d’un factieux sans instinclspopulaires et qm 
n’a peint agi comme a^ssait le peuple, sous l’inspi­
ration d’une idée ou d’un sentiment démocratique.

Pour hk France et surtout pour les représentans, 
ne craignez qn’une chose, l’apathie, l’habitudes. 
^secouez le vieil homme, ét pour éviter d’êtro sou­
mis à de nouvelles violenees, allons, représentans! 
faites-vous violence à vousr-même.

Is a m b e rt  e n t r ^ d e u s  aaiiaird».

L'océan des journaux, dont nous sommes une gout­
te , est rempli de canards. On vous donne les nouvel­
les les plus incroyables, on vous livre les coimpte^ 
rendus les plus inexacts des magnifiques séaii ces de 
la chambre des représentans.... et voilà les ébsmens 
de Fôpinioû publique et du’  commérage de to' asiles 
groupes.

Unexemple : Le spirituel M. isambertse voit ^ c e  
entre deux canard» et m.çnaçé? je 
par l’uu d’eux*

premier C^xan: M. Isambert demande la suppres-, ^
aion des clubs. - ‘ ‘

SECOND CANARD *. Lc citoycn Isambert va poursuivre 
tous les journaux en diffamation pour avoir ncoiite 
au’il demandait la suppression des clubs- 

Evidemment.le premier canard est maître-canar , 
C’est même un mensonge impudent. Mais, que vou­
lez-vous, tout le monde en est dupé. ^

Quoi qu’il en soit; de ee canard, je  ne vous ai 
donné que le corps. Voici là tête, voici la queue.

La têk  du canard Isambert, c’ait un club chez la 
portière du citoy^B roprésentant. GcUe dame caque­
tait avec six amis et amies et connaissances, lorsy^e .
M. Isambert rentra ou plutôt voulut rentrer chez ui. , j
Il sonna ; mais la portière agitait en.mêmc temps sa 
sonnette pour obtenir du silence, e lles deux sonn^  ̂
ries se confondaient; seulement, on se dit: la pré-  ̂
«dente a le poignet rude. Le représentant résonna, ,
mais la discussion était montée sur un ton trop eie- 
ÿé pour que la récidive du citoyen Isambert abomil a 
quelque chose. Aucune ouverture ne lui  ̂fut laite. ii 
en fut ainsi deuxheures durant. Enfin, prêt a requérir 
la force armée (régulière), il préféra demander 1 hos. 
pitaiitéàraustèreBmault. Maisil était dit que ccsdeui
républicaiasparlageraicntlesmômesdange.fspourse
couvrir de la même gloire. Billault aussi était à sa 
porte. 11 disait; par Brutus! par Cincinnatus ! par 
Régulas.... et ü frappait, sonnait; et c’était comme 
B’ileû t chanté: Rendez-nous notre père de Garni.

Bref,lesdeuxdémocratestrouvèrentungiic; e lle
lendemain, ils apprirent, chacun de son côté, qu’un 
club avait été tenu toute la nuit par leurs portières 
respectives.

Le surlendemain, Isambert demandait la suppres­
sion des clubs. .

Quant à la queue de ce canard diffamatoire, elle 
consiste dans celle que 673 représentants auraient 
faite hier à la porte du citoyen pour l’ engager, tous 
^nsemble, et chacun en particulier, à donner immé­
diatement sa démission.

l e  CouFKSe lualbeureu x e t le  lualbeurenx  
Courege.

J’ avais véritablement cru (bon homme que j’étais), 
ouand le bruit populaire m’a appris le projet proposé 
par le démocrate Isambert, j ’avais vraiment cro que 
c’étmt... un canard; maislalecture des journaux (car 
je  n’apprends ce qui se passe à la chambre que par 
la voie de la presse, attendu que je  n’ai pas l’honneur 
d’y avoir place); mais, dis-je, U lecture des journanx 
est venue me tirer de mon erreur. Cet honorable ci­
toyen représentant et fontionnairc public, a bien eu .
de courage de présenter ce qui suit :

« Art. 1*’ . Les clubs ou réunions poüüques penna- 
neutes sont prohibés ( s ^ s  distinction). (Murmures.)

))Ai't 2 .tL e sc ito y e n s  on t le droit de se réunir pour ^
signer des pétitions... (Bruit), bu pour la discussion
d’unprojetdélermmé, en en faisant vm^-quatre heu  ̂
res d’avance ,1a déclaration à l’antorite competente. »

Et il a annoncé qu’il, auraitlc courg^e de develop- . 
pes son opinion. :

L i chambre applaudissant par. d ^  murmures,.a ,

peü9éqa«-le momep* û’élail m
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liE VIEUX CORBELIER.

bravoure, la proposition non appuyée, a été rejetée 
à runaiiimité moins uii, et cet un était... Isambert.

J'avais donc raison de dire dansmonpremieret der­
nier numéro, que le projet du représentant Billaul 
n’étail que l’avant-garde, ctquc bientôt il ne nous se­
rait plus permis, si nous levions la tête, de nous réu­
nir en un lieu quelconque pour causer des intérêts de 
la pairie.

Nous ne sommes pas encore à l'arrière-garde. Mais 
attendons la fin. Comme je dis ces mots, du bout de 
l’hoiizon accourt avec furie, le plus terrible des la­
cets.

Je veux dire le lacet de la Presse. Vive l'impôt du 
timbre ! vive les lois de septembre ! vive la censure ! 
vive Isambert !

Je me rappelle sans à-propos, mais qu'importe, 
rhistoire de deux chiens, qui voulant faire curée d’un 
animal mort, placé au milieu d’un fleuve, entrepri­
rent (c ’était des bêtes), pour arriver à leur fin de boi­
re le fleuve.

Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée
En viendra bien a bout : ce corps demeurera 

Bientôt à sec, et ce sera 
Provision pour la semaine.

Voilà mes ebiens à boire ; ils perdirent haleine 
Et puis la vie ; ils firent tant 
Qu’on les vit crever à rinstant.

Grande présence d'esprit du eitofen  
Charras, m inistre de la puerre.

L’Assemblée est envahie, par conséquent la Répu­
blique est en danger ; le citoyen Charras a à sa dis­
position une force armée considérable. Que fait-il ? 
Il laisse l’assemblée exposée aux violences des en­
vahisseurs et perd un temps précieux à aller deman­
der au gouvernement intérimaire, l’autorisation de 
donner des ordres pour délivrer la représentation na­
tionale.

Ecoutez-Ie lui-même racontant sa petite pérégrina­
tion. 11 va au petit Luxembourg (il lui fallait des or­
dres;, il renco/ntre le citoyen Etienne Arago ; il lui 
dit : «  Veux-tu venir avec moi au Luxembourg? il va 
eu un rasseinblementqui nous a entoure. Un capitaine 
de la garde nationale nous montra l’ ordre : « Ne bat­
tez pas le rappel, signé Bûchez. »

Cet ordre, il l’a vu de ses propres yeux, vu; ce etc. 
Il continue. « Nous fûmes enveloppés par des gardes 
nationaux qui nous dirent : Est-il vrai que le prési­
dent a ordonné de ne pas faire battre le rappel ? Etien- 
Arago dit Ow». J’ai pris une voilure... Nous allâmes au 
Luxembourg... Les citoyens Garnier-Pagès et Marie 
avaient pris des mesures énergiques pour dégager 
l’Assemblée.

Le voyage au petit Luxembourg était inutile; la 
rencontre du citoyen Arago ne devait pas faire per­
dre une minute ; qu’aviez-vous besoin de converser 
avec lui, nécessairement vous avez dû perdre beau­
coup de temps, puisqu’un rassemblement a pu se 
former autour de vous.

Je propose à l’Assemblée nationale de vous voter 
des rcmercimcns ainsi motivés :

L’.Vssemblée,
Attendu le voyage au petit Luxembourg du citoyen 

Charras, au moment ofi elle était envahie ; lequel 
vovage pouvait compromettre la République.

Attendu sa rencontreaveclecitoyenEtienne Arago, 
et leur conversation sur les moyens de sauver la re­
présentation nationale;

Attendu la soumission de ces dette citoyens aux 
ordres du président Bûchez, et leurs colloques avec 
les gardes nationaux, lorsqu'il n’y avait pas un instant 
à perdre;

Attendu que le citoyen Charras a pris une voiture 
pour aller au petit Luxembourg;

Attendu que, s’ils ont compromis par leur lenteur 
les intérêts de la patrie, ils ont fourni à la Chambre, 
et surtout au président, l’occasion de se montrer 
dignes et fermes au milieu des menaces de mort;

Déclare lesdits citoyens avoir bien mérité d’elle et 
de la patrie, déclare que le prix de la course en voi­
ture sera payé au frais de la République, y compris le 
pour boire du cocher.

Le représentant Âvond est cbargé de l'exécution 
du présent décret.

La France a eu ses rois fainéans, ses députés fai- 
néans. Dans la séance du 16 mai, un citoyen s’écriait: 
Est-ce que les fainéans de représentans n’en finiront 
pas ! Que le lecteur juge.

M. Grémieux a procédé dit-on à l’interrogatoire du 
général Courtais, qui se défend de toute participation 
à la conspiration, si conspiration il y a eu. Le général 
a souvent les yeux baignés de larmes, il refuse toute 
espèce de nourriture et les soins qu’on s’empresse de 
lui donner, il préfère dit-il, la mort au déshonneur.

Nous avons vu avec peine les actes de violence 
auxquels on s’est livré vis-à-vis de lui, on lui a fait 
subir la plus cruelle des humiliations pour un mili­
taire. Nul ne peut être puni avant d’avoir été en­
tendu.

La proscription n'a pas disparu de France, un dé­
cret vient d’interdire notre territoire à la famille 
d’Orléans.

li ’unlon fait 1»  force.

Jf. François Arago est membre du pouvoir exécu­
tif, — M. Emmanuel Arago est ambassadeur à Berlin, 
— M. Etienne Arago est directeur des postes, — un 
autre M. Arago est sous-directeur à Perpignan. Que 
Dieu protège les nombreuses familles! Ainsi soit-il !

11 est des familles dans lesquelles, les capacités ne 
sont pas rares; le soleil de la République, me disait- 
on l’autre jour, est aux capacités ce que la pluie est 
aux champignons; il y a bien des familles de champi­
gnons, pourquoi n’y aurait-il pas des familles de 
grandes capacités?

Lecteurs, je  suis embarrassé. Je voudrais savoir 
en quoi la République Billaull, Isambert, etc., etc., 
ressemble à Saturne?

Si j ’osais, je  vous demanderais bien encore en 
quoi ces deux citoyens ressemblent aux vrais démo­
crates; mais je  n’ose pas.

Beaucoup de journaux, et moi-même je m’en con­
fesse, j’avais l’intenlion de le faire; ont blâmé les re- 
présenlans de n’èlre pas assidus aux séances de la 
Chambre : Insensé, je  n’avais pas réfléchi qu’on pou­
vait rendre comme représentant d'immenses services 
en ne. représentant pas. Le citoyen représentant 
Rondeau, en buvant un verre de limonade, au café 
d’Orsay, pendant que la Chambre était en séance, a 
courageusement arrêté le citoyen Sobrier.

Nous invitons cependant quelques avocats repré­
sentans du peuple à s’occuper plus consciencieuse­
ment de leur mandat; selon nous U est impossible de 
remplir dignement ce mandat, si l’on veutencore ga­
gner comme avocat 50 à 60 mille francs par an; nous 
peuions aussi qu’il est mesquin de venir à la Cham­
bre à la fin de la séance, chercher un jeton de pré­
sence (25 fr.), surtout quand on a passé la plus 
grande partie du temps de cette séance au palais de 
justice; si ce scandale continuait, nous nous ferions 
un devoir de soulever une nouvelle question d’in­
compatibilité à savoir que nul représentant ne pour­
rait par, lui-même (je  souligne ce mot), exercer une 
profession quelconque.

Décrets.

L’Assemblée naKonale (le journal) et le National 
décrètent :

L’Assemblé nationale (l’Assemblée) a bien mérité 
de la patrie.

Le garde national qui a arraché les épaulettes au 
général Courtais a bien mérité de la patrie.

La garde nationale de Paris a bien mérité de la pa­
trie.

La gajde nationale de la banlieue a bien mérité de 
la patrie.

Les délégués des départemens ont bien mérité de 
la patrio.

La garde nationale mobile a bien mérité de la pa­
trie.

La troupe de ligne a bien mérité de la patrie.
Les dragons ont bien mérité de la patrie.
Les cuirassiers ont bien mérité de la patrie.
La garde républicaine a bien mérité de la patrie.
Le général Thomas a bien mérité de la patrie.
Le président Bûchez a bien mérité de la patrie.
Les questeurs de la chambre ont bien mérité de la 

patrie.
Le citoyen Avond, pour ses propositions à la cham­

bre, a bien mérité de la patrie.
Les cantinières ontbien mérité de la patrie.
La patrie a bien mérité de la patrie.

Les citoyens Billallt, Avond (le gros) et 
Peupin sont chargés de l’exécution de ces 
décrets.

Le citoyen Avond, représentant du peuple,' n’a pas 
eu plus de bonheur pour ses propositions que le ci­
toyen Isambert; jusqu’à présent il a fait deux propo­
sitions intéressantes; la première, déclarer que la 
garde nationale a bien mérité de la patrie; par la se-» 
conde il a demandé que l’Assemblée nationale se réu­
nit à la Bastille plutôt qu’à la place de la Concorde.

Ces deux propositions ont fait perdre un temps 
précieux à la chambre, qui aurait pu être beaucoup 
mieux employé. Nous engageons ce citoyen, dans 
l’intérêt général et pour son intérêt particulier, à être 
plus sobre de propositions semblables.

FAITS BIVEBS.

—'Quelques compagnies d’un régiment de ligne, 
conjointement avec les gardes nationales des dé­
partemens, font le service extérieur de l’Assemblée 
nationale.

— LaféteduChamp-de-Mars aura lieu définitivement 
aujourd’hui 2 i mai; le ministre de l’intérieur l’a fait 
savoir par le Moniteur etdes affiches placardées dans 
tout Paris en donnent le programme.

— Le citoyen Cavaignac est arrivé à Paris avarft- 
hier matin, 16 mars; il s’est rendu immédiatement 
auprès du gouvernement exécutif, et il a accepté le 
portefeuille de la guerre en déclarant que, dans les 
circonstances actuelles, ce serait de sa part un acte 
de mauvais citoyen de se tenir à l’écart.

— Avant-hier, une dame ne comprenant pas l’uti­
lité des travaux de terrassement qui s’exécutaient au 
Champs-Elysées, s’est approchée des travailleurs et 
leur a demandé quel était le but de leur travail. L’un 
d’eux a répondu: «  Mais vous le voyez, nous abîmons 
les Champs-Elyse'es. »

— Hier soir une colonne de soixante Polonais est 
arrivée à Paris par le chemin de fer du Nord. Us re­
venaient de l’ expédition qu’ils ont tentée en faveur 
de leur pays, dans un état de dénûment pitoyable. Ils 
ont été fratemeUement accueillis par la garde natio­
nale mobile et par la troupe de ligne de senice à la 
gare de Paris. Quelques officiers ont eu l’heureuse 
idée de faire une collecte en faveur des exilés : une 
grande quantité de voyageurs se sont empressés d’y 
participer.

Les administrateurs du chemin de fer du Nord ont 
mis à la disposition des malheureux Polonais une des 
salles d’attente, où ils ont fait porter des vivres.

Ce qui est arrivé aux Polonais devait nécessaire­
ment leur arriver, dès que la France les abandonnait 
à eux meme. Nous blâmons de toutes nos forces le 
gouvernement d’avoir non seulement autorisé, mais 
encore favorisé leur départ. U aurait dû, connaissant 
les dispositions de l’Allemagoe et de la Prusse, les 
obliger à rester en France, en leur faisant connaître 
le danger qu’il y avait pour eux à en sortir.

le  gérant, LARDET.

top. d< J. FRET, K, nw Croix-dwPetiti-ClMiBpfc
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